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Après notre randonnée qui nous a menés jusqu'à Budapest, je 
ne voulais plus bouger, mais seulement respirer l'air normand. 
Cette bonne résolution ne dura pas longtemps. Le mois d'août 
n'est pas un mois pour hiberner : il y a tant de choses à voir 
que nous ne verrons jamais.  

Vous le savez maintenant, Claude a un neveu qui s'appelle 
Julien. Moi aussi j'ai un neveu qui se prénomme Didier et lui 
aussi voulait que nous lui rendions visite. Alors, pour ne pas 
faire de jaloux ni de favoritisme, j'ai proposé une randonnée à 
Claude, sans rien dévoiler de mon projet. Il a donc vérifié l'état 
de marche de nos bicyclettes, mis les sacoches avec le strict 
minimum, c'est-à-dire vêtements de pluie et chaussures de 
randonnée. Comme il était réticent, j'ai sorti les cartes Michelin 
et j'ai fait le parcours, enfin un dégrossi, on verra en route à 
faire quelques modifications... 

Pendant plusieurs soirs de suite, j'ai regardé attentivement la 
météo à la télé : la 1, la 2, la 3 et même la météo régionale car 
il était impératif de partir avec le vent dans le dos. Et puis un 
matin, presqu'aux aurores, nous voilà partis sur la route. 
Direction : plein nord ! 

Une grande question me préoccupe : comment traverser la 
Seine ? Soit par le pont Guillaume-le-Conquérant (nous 
n'allons pas attendre que le sixième pont soit complètement 
construit), ou bien alors prendre le bac de Dieppedalle, s'il 
fonctionne. J'opte pour cette dernière solution. Nous 
descendons vers la Seine. Un coup d'oeil pour vérifier que 
nous avons bien le vent qui va nous pousser : c'est facile avec 
toutes les cheminées des usines. 

Tout est paisible. Quelques brumes sont encore accrochées à 
la surface de l'eau. Sur les rives, se balancent de grands 
navires qui attendent leur chargement de blé et autres 
céréales. Des pigeons s'envolent à notre passage et vont se 
poser quelques mètres plus loin pour picorer les grains 
perdus. Nous embarquons sur le bac pour une mini croisière. 

La rive nord de la Seine est au pied des falaises. Claude 
commence à s'inquiéter : il va falloir passer ces collines ! Car 
tout le monde le sait, Rouen est entouré de monts : le Mont-
Gargan, le Mont-aux-Malades, Mont-Saint-Aignan, et un peu 
moins élevé le Mont-Riboudet. Et puis il y a aussi la côte 
Sainte-Catherine, sans oublier la terrible montée de Canteleu 
qui nous mène vers le parc aux Sangliers. Alors laquelle 
choisir ? Finalement non, nous restons en bas.  

Une halte s'impose. Il faut se ménager pour la suite du 
parcours. Pour la première journée, j'ai emmené des biscuits, 
du chocolat, du pain et du saucisson. Nous reprenons des 
forces, ce qui est indispensable pour la suite à venir… Il 
commence à faire chaud. Une petite brise qui vient de l'ouest 
ne nous rafraîchit pas. Au diable l'avarice, nous nous offrons 
un super « kawa ». Nous passons devant le couvent de 
Dieppedalle-Croisset que nous visiterons plus tard… Le temps 
passe, il faut continuer. 

Nous prenons la route de Bapeaume derrière le MIN. Tiens, si 
nous étions partis un mercredi, les copains du GTR auraient 

pu nous accompagner quelques mètres… Je roule devant, 
étant la seule à connaître le circuit et notre destination finale. 
Soudain, j'entends un juron et un : « Tu pourrais prévenir ! ». 
Ah oui, c'est vrai, j'ai oublié de tendre le bras à droite ! Depuis 
le temps que nous voyageons ensemble, il pourrait prévoir ! 

Nous prenons une petite rue. Nous sommes de nouveau au 
pied des collines. Devant nous, s'élève une route comme pour 
escalader un mur. « Cette fois, on va y avoir droit » pense 
sûrement Claude. Pour sûr, nous allons devoir mettre pied à 
terre ! C'est ce que je fais sans hésiter. Pourquoi se donner du 
mal pour rien ? La journée n'est pas finie, et surtout cela me 
permet de sonner au 22 de cette rue à... Déville-lès-Rouen. 
Car c'est là, juste avant la côte, qu'habite mon neveu Didier et 
sa petite famille ! 

Ils sont heureux de nous voir. Grandes embrassades... Je 
sors quelques cadeaux pour les enfants. Nous faisons sous 
les arbres, à l'abri du soleil, un pique-nique dans le jardin. 
L'eau est fraîche, le rosé se laisse boire. Une petite sieste 
pour les petits et les plus grands... Le temps passe vite. On a 
plein de choses à se raconter. Les enfants veulent monter sur 
nos vélos, surtout les garçons mais leurs petites jambes 
n'atteignent pas encore les pédales.  

Il nous faut penser au... retour. Après une longue réflexion, 
nous décidons de passer par la ville. La route qui longe le 
bassin Saint-Gervais est dangereuse : attention aux rails qui 
traversent la route et qui sont loin d'être perpendiculaires à la 
trajectoire de nos roues. Sur les quais, malgré l'heure tardive, 
il y a encore des promeneurs car il fait encore bon et l'air est 
doux. Le soleil est déjà passé derrière la colline. Dépêchons-
nous car les jours diminuent.  

Les flèches de la cathédrale crèvent le ciel ; toujours aussi 
belle cette « grande dame »... Le pont Boïeldieu franchi, nous 
voilà rive gauche. Puis nous traversons Saint-Sever, ancien 
quartier des potiers qui fabriquaient autrefois la fameuse 
« faïence de Rouen ». Nous voilà désormais à la hauteur du 
jardin des Plantes rendu au calme du soir, dont les parterres 
fleuris sont toujours bien ordonnés. Nous dépassons le rond-
point des Bruyères si joliment aménagé, et remontons ensuite 
la rue du cimetière aux Anglais.  

Nous arrivons chez nous. Enfin ! Quelle belle journée nous 
avons passée. Et chose complètement anormale : nous ne 
sommes même pas fatigués !  

Toute ressemblance avec des personnes existant ou ayant 
existé, ne serait que pure coïncidence. Allez savoir... quand 
on a l'esprit de famille. 
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NDLR : Pour nos lecteurs non Rouennais, sachez que notre 
auteur et son neveu habitent tous les deux dans 
l'agglomération Rouennaise, c'est-à-dire à une dizaine de 
kilomètres tout au plus entre leurs maisons respectives...     
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(…) quelle mauvaise joie m’envahit lorsque j’appris, comme 
tout un chacun, que le champion des champions, l’immaculé 
des immaculés, l’archange aux pédales de lumière, Lance 
Armstrong, pour ne pas le nommer, vainqueur inamovible du 
Tour de France depuis sept années consécutives, exemple 
lumineux de courage et d’honnêteté pour toute la jeunesse 
avide de héros, que Lance Armstrong, donc, n’est en fin de 
compte qu’un misérable petit tricheur qui vient de se faire 
prendre la main dans le sac. (…) 

Le sport est frappé de plein fouet. C’est ce qui se lit dans les 
chroniques vouées au sport. Tous les vrais sportifs se sentent 
déshonorés. On pleure dans les chaumières. Car ce n’est pas 
seulement un usurpateur à qui on arrache le faux-nez, mais 
tout un mythe grandiose qui s’écroule, une véritable religion 
bâtie sur un miracle, le miracle du cancéreux 
irrémédiablement condamné par la médecine à mourir dans 
les six mois et qui, par un prodigieux effort de la volonté toute-
puissante, non seulement dit merde à la camarde mais se 
paie le luxe de remporter haut la main – et sept fois de suite ! 
– l’épreuve cycliste peut-être la plus terrible du monde, en tout 
cas celle qui donne la gloire la plus éclatante. (…) 

Vous me direz : « Et alors ? » J’allais justement le dire. Mais 
les honnêtes gens, les vrais sportifs, crient au scandale, 
veulent déposséder le triste sire de sa collection de maillots 
jaunes ramassés dans l’arrière-boutique d’une pharmacie, 
braillent qu’il faut purger le sport, tout le sport, de ces 
honteuses pratiques qui…, de ces répugnantes manœuvres 
dont auxquelles… Hypocrites ! 

Hypocrites sanglants ! Tartuffes boursouflés ! Vous feignez de 
vous raccrocher à l’image d’un sport bon pour la santé, d’un 
sport qui donne des muscles et de bonnes joues aux enfants, 
d’un sport fraternel, loyal , formateur, « fair-play »… Vous 
savez très bien que ce n’est pas ça le sport. Que ça pourrait 
l’être, oui, mais alors que ça ne vous intéresserait pas. Ce qu’il 
vous faut, ce n’est pas de la rencontre amicale entre villages, 
de la course pépère entre copains, non, ce qu’il vous faut, 
c’est du « dépassement de soi », comme disent vos journaux 
à la con, c’est « repousser les limites jusqu’à l’extrême, 
jusqu’à l’impossible », comme l’éructent vos commentateurs 
télé laborieusement hystériques. Ce qu’il vous faut, c’est une 

poignée de spécialistes, robotisés pour une seule fonction 
poussée jusqu’à l’absurde, se dépensant devant cinquante 
mille connards déchaînant toute leur connerie, augmentés de 
dix millions d’autres gras-du-cul scotchés devant le soupirail à 
images. Ce qu’il vous faut, c’est de l’inouï, du plus en plus 
inouï d’année en année, et du surhomme pour l’accomplir. 

Alors, il faut savoir. Pour « franchir les limites », il faut aider la 
nature. Vous le savez, vous l’acceptez tacitement, ce qui vous 
dérange c’est que ça se sache, puisque le règlement l’interdit. 

Eh bien, qui veut la fin veut les moyens. L’exploit ne s’obtient 
pas en suçant des haricots verts. Libérez la dope, nom de 
nom ! (…) 

Le champion est un sacrifié. Comme Jésus-Christ pour le 
salut de l’humanité, mais lui c’est pour son divertissement, si 
l’on peut donner ce nom aux furieux débordements de passion 
chauvine que suscitent les grands matchs. Plus encore que le 
fric, c’est le miracle éblouissant de la gloire qui le motive. 
Pourquoi pas ? Puisqu’il existe des gens assez cons pour se 
passionner pour ces exploits et payer leur place assez cher, 
puisqu’il y a toute une industrie de la publicité empressée à 
apporter son obole, il est normal, il est sain – il y a un marché ! 
– que des jeunes se lancent dans l’aventure du sport-
spectacle, et soient prêts à y engloutir corps et âme, sans 
regarder à la dépense, je veux dire sans rechigner sur les 
moyens. 

Je l’ai déjà dit et je le répète, foutez la paix aux sportifs qui 
usent d’adjuvants afin de donner au spectateur payant ce pour 
quoi il paie : de l’exploit. Les produits dopants ne sont 
d’ailleurs pas des stupéfiants. Alors, que reproche-t-on, 
légalement, aux sportifs qui en usent ? De tromper le public 
sur la marchandise ? Le public croit payer pour du muscle pur, 
pas pour du muscle mariné dans de la chimie ? Et moi je vous 
dis que le public s’en fout. Il veut des résultats, il veut du 
surpassement, il ne veut rien savoir de ce qui se passe dans 
la salle de massage. Il fera semblant de s’indigner, oui, bien 
sûr. Hypocrites, je vous dis !... 
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Extraits d’un article intitulé Le cancer comme doping. 
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Je voulais écrire un article sur le dopage chez les pros. Et puis je suis tombé sur un article de François Cavanna, qui résume à la 
perfection, et bien mieux que je ne l‘aurais fait, mon avis sur la question… Philippe Garcia. 

Avertissement à nos lecteurs : Lorsque Philippe m‘a fait lire l’article qui suit, je n’étais pas d’accord pour le publier dans le 
Pignon Voyageur. Pas vraiment pour le contenu mais surtout pour la forme. Les « gros mots » y abondent et sont inutiles vu le 
style déjà acide et percutant de l’auteur. Je n’ai rien contre les « gros mots » puisque, comme tout le monde, j’en dis lors de mes 
maladresses, de mes colères ou de mes énervements. Ça soulage si bien le cœur ! Mais je pense qu’ils doivent rester dans le 
domaine de la parole, futile et familière, et non orner un récit qui restera dans les archives du GTR. Ou alors, qu’ils aillent illustrer 
allégrement les articles dans les journaux spécialisés, satiriques en tout domaine où ce genre d’exercice de style fait justement 
jubiler un public averti. Devant ce dilemme de censure – c’est bien la première fois que nous ne sommes pas d’accord Philippe et 
moi sur la publication d’un article – je laisse seule la responsabilité à Philippe d’endosser vos éventuelles remarques que pourrait 
susciter cet article. Anne Garcia. 
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Il était une fois, un club plein de ferveur, plein d’ambition, où 
les adhérents étaient avides, pour certains de randonnées, de 
week-end en gîte, de sorties sur la journée, pour d’autres de 
brevets, de « Flèches », de « Mer - Montagne », de 
« Diagonales » et… j’en passe ! 

Si certains ne participaient pas aux brevets, ils venaient 
rejoindre et encourager leurs collègues sur la fin du parcours 
ou les réconforter à l’arrivée. 

Ce club avait une commission féminine qui n’hésitait pas à se 
lancer dans les brevets féminins et randonnées au long cours. 

Les sorties du dimanche si elles avaient à l’époque trois 
parcours, elles avaient le mérite de voir un large éventail de 
participants. Même si en semaine, souvent le mercredi, 
certains ou certaines se donnaient rendez-vous pour une 
balade en commun, on les revoyait le dimanche narrant 
joyeusement le périple de leur journée. 

En janvier, un grand rendez-vous qu’il ne fallait pas manquer, 
une projection diaporama qui rassemblait près de 
300 personnes. On pouvait y admirer l’activité club de l’année 
écoulée, mais aussi les diaporamas de périples et voyages 
effectués par les adhérents. 

Puis ce club malgré un effectif constant, a vu disparaître son 
célèbre brevet Euraudax de 300 kilomètres. 

Son non moins célèbre diaporama de janvier s’est transformé 
en projection club. 

Avec 33 % de cyclotes, sa commission féminine s’est éteinte 
faute de bénévoles. 

Son traditionnel bulletin mensuel commence à tourner en 

désuétude et résiste grâce à la ténacité de quelques 
membres. 

Les sorties du dimanche ne sont plus que l’apanage de 
quelques résistants et parfois même en ordre dispersé. 

Les rendez-vous aux manifestations extérieures ne voient plus 
cette grande équipe arriver en force et être très souvent le 
club le plus représentatif. 

Les sorties sur la journée ont disparu et sa remplaçante 
« sortie découverte » ne fait pas foule. 

Quel est le mal qui ronge ce club pourtant dénommé « club 
phare du département » ? Les adhérents se 
désintéresseraient-ils de sa bonne marche ou est-ce de 
l’insouciance ? 

Amis cyclos et cyclotes, réveillez-vous ! 

Le président, la secrétaire et le trésorier ne sont que les 
représentants d’une association. Vous en êtes le cœur, les 
poumons, le corps, toute la vie de cette association. Alors ne 
vous enfermez pas dans l’abnégation, car une association qui 
ne prend pas de risque et qui se complait dans l’immobilisme, 
est une association qui se meurt ! 

� � � �	 � � 	 
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Pierre Boidin est président de nos amis de l’Union des 
randonneurs picards. Article extrait de leur bulletin de club 
« Le p’tit plus » de mai 2006. 

Note de la rédaction : Il y a comme un air de ressemblance 
avec un club que vous connaissez bien. Vous ne trouvez 
pas ? 
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« Une association qui ne prend pas 
de risque et qui se complait dans 
l’immobilisme, est une association 
qui se meurt ! » 

Et une association qui se meurt, 
c’est aussi triste qu’un jour de 
pluie... 
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Dessin : Jacques Faizant 

La veille d’une sortie, ou le matin même, mon père me faisait 
lire la carte. Nous nous tenions côte à côte à la table et je 
suivais du doigt. J’appris ainsi le secret des routes jaunes, des 
routes blanches et des passages dangereux marqués de tirets 
rouges. 

Nous abandonnions les nationales aux voitures pour tracer 
nos itinéraires partout ailleurs. 

Je guettais particulièrement les petites flèches (des 
“ croches ”, disait mon père qui connaît la musique). Sur les 
cartes d'alors, elles indiquaient scrupuleusement les côtes : 
une croche pour les côte modestes, deux croches pour les 
montées sérieuses et trois croches pour les murs. 

C’était encore l'époque où les voitures s’essoufflaient dans les 
grimpettes et s’arrêtaient, l’écume aux lèvres, pour reprendre 
souffle et eau fraîche : des voitures humaines. 

J'apprenais également à compter les kilomètres en 
additionnant mentalement tous les petits chiffres qui 
jalonnaient le tracé. 

Nous faisions la balade et, au retour, nous relisions la carte 

pour vérifier les détours que l’inspiration nous avait conduits à 
emprunter et pour nous assurer que nous avions bien fait cela. 

J'ai, de cette façon, appris mon sud et mon nord. Je suis 
rarement perdu. 

Les cartes routières sont pour moi des machines à rêves. 
J'aime les lire comme on lit des livres d'aventures. En tant 
qu'automobiliste, je les utilise pour le plus court chemin, pour 
les longues rues qui joignent les villes aux villes sans passer 
par la campagne. Cycliste, je les utilise pour tout le reste. Si je 
connais le coin, chaque centimètre de la carte est un paysage 
qui se déplie. Si je ne le connais pas encore, chaque 
centimètre est un paysage que j’imagine et que j'explorerai. 
J'aime les cartes de la Bretagne, par exemple, qui est terre 
cycliste où je n’ai jamais pédalé. C'est ma réserve, ma cave. 
C'est ce chef-d'oeuvre que l'on a dans sa bibliothèque et que 
l’on n'a pas encore lu. 
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Extraits du livre Besoin de vélo 
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